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CONFERENCES 



D y !^ quelques semaines à peine, le 1er août dernier, sç 
y tenait à Paris une réunion mémorable de délégués spéciaux 
^ venus de toutes les parties du monde, et qui prenait le nom 
^ de " Congrès international des Sciences Géographiques." 

"^ A ce sujet, V Opinion Publique du 2 septembre faisait 
^ CCS ironiques remarques : 

^ '' Il esit assez difficile, on en conviendra, qu'un pays 
I comme le Canada, qui occupe une superôeie de cinq millions 
' de millea carrés^ dont Tétendùe est supérieure à celle des 
Etats-Unis, (y compris le territoire d'Alaska,) de cent et 
quelques milles carrés, et inférieure seulement de trois cents 
et quelques milles à la superficie de l'Europe, il est difficile 
qu'un semblable pays passe inaperçu dans un Congrès In- 
ternational des sciences géographiques/' 

j^h bien I Messiei^rs, ce qui semblait difficile, on Ta fait 
avec la {dus grande facilité du monde. Il n'y a rieii de 
si aisé que de s'abstenir, et sans le zèle amical d'un français 
épris de notre pays, de M. Farrenc, cet immense domaine 
qui s'étend du Pacifique à l'Atlantique, et qui porte le 
nom redoutable de Puissance, n'eût peut-être pas même été 
mentionné au congrès de géographie. 

Après avoir établi, dans une démonstration . pleine de 
méthode et de clarté, les grandes divisions d,^ notre terri- 
toire, et les avoir ^lontrées sons un jour assurément nou- 
veAU, M. l'axrenc terminait ainsi son ezppsé ; 



" Qu'il iné ôoit permis de regretter qu'un pays aussi 
avancé sous le rapport matériel, et qui s^annonce comihe 
devant disputer la palme aux Américains du Nord, n'ait 
fait sur lui-même et sur sa constitution physique que -des 
"rcchierclies insuffisantes. J'espère que les Canadiens s'ap- 
pliqueront à combler cette lacune. S'ils viennent à Paris 
assister au Congrès géographique, ils y rencontreront des 
gens avides de s'éclairer sur leur pays. Ils pourront alors 
dissiper toutes les conjectures." 

''Cette attente," remvLTqne V Opinion Puhïiqtie,.*^ a dû 
être partagée par un grand nombre de personnes assurément. 
On ne pouvait supposer autre chose. 

Le Canada s'abstenant d'assister au Congrèa înterna- 
tîonal de géographie, c'est comme si au moment d'un pro- 
cès l'avocat d'une des parties faisait défaut." 

A cet appel fait à toutes les nations du monde, le Canada, 
seul peut-être, n'a pas répondu. Quelque temps auparavant, 
il s'était tenu un congrès analogue à Nancy. Il s'agissait 
pour ce congrès de réunir le plus grand nombre possible de 
documents qui fissent connaître l'histoire de l'Amérique 
avant sa découverte par Cristophe Colomb; or, cette his- 
toire mérite d'être connue, car on a trouvé sur ce sol qu'il 
est convenu d'appeler vierge des traces d'une extrême anti- 
quité ot d'une civilisation éclatante ; eh bien I cette fois 
encore, le Canada ne faisait aucune espèce de figure, il 
semblait ignorer même qu'il occupât une place sur notre 
planète. Il n'y avait donc pas un homme, dans toute cette 
vaste étendue, qui fût capable de se présenter dignement 
devant un congrès scientifique, et si cet homme existait, le 
gouvernement ne songeait même pas à lui confier cette 
mission. Pendant que tous les journaux étrangers don- 
naient des comptes-rendus des séances de ces deux congrès, 
notre presse canadienne était -aussi muette qu'elle est 
bavarde tous les jours en se faisant l'écho de niaiseries qui 
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désolent Iqs eçprits sérieux et détournent des objets dignes 
d'attention. Le monde est plein d'événemens, de grosses 
questions s'agitent, des faits d'une incalculable portée 
passent et tout cela n'est rien pour nous, nous en saisissons 
à peine une vague ^tbien douteuse notion dans des reproduc- 
tions étrangères puisées invariablement aux mêmes sources, 
choisies dans un même et unique ordre d'idées. Il est 
pour ainsi dire défendu dé sortir notre esprit de la sphère 
locale où nous nous agitons, et c'est d'après elle que nous 
voyons tout ce qui se passe dans le monde. Y a-t-il 
quelque chose en dehors de la province de Québec ? Oui, 
puisque nous entendons comme un bruit confus, un vaste 
bourdonnement qui nous fait dresser l'oreille, mais sans 
rien nous apprendre, semblables au voyageur isolé dans une 
forêt, et à qui le retentissement lointain des vagues de 
l'océan révèle un monde extérieur, mais qu*il ne peut ni 
voir, ni comprendre. 

Veuillez jeter les yeux tout autour de vous ; vous voyez 
des avocats, des médecins, des notaires, des prêtres et des 
arpg;iteurs ; voilà pour ce qu'on appelle les professions libé- 
rales ; mais le journalisme, cette autre carrière si vaste 
qu'elle embrasse pour ainsi dire toutes les autres et qu'elle 
exige, chez celui qui 4'exerce, au moins les éléments de 
toutes les connaissances humaines, cette carrière qui n'çst 
faite que pour des apôtres et qui a la plus haute des mis- 
sions à remplir, carrière où l'on ne devrait entrer qu'en 
tremblant et armé de toutes pièces pour les luttes de la 
pensée et l'exercice de la langue, qui s'adresse à tous, qui a 
pour premier objectif l'intelligence de t«us les hommes, 
quels qu'ils soient, qui cherche à satisfaire avant tout le 
besoin le plus noble, à contenter ce qu'il y a de plus digne 
en l'homme, l'avidité de connaître, carrière qui, par cela 
même qu'elle a en vue l'humanité entière, et que chaque 
homme, fût-ce le dernier de tout un peuple, a droit de lui 



faire pppel contre un abus, liiie" îùiquîté bu un vice quel- 
conque des institutions, de la société ou des lois, ne devrait 
être accessible qu'aux hommes du plus gfaiid mérite^ joi- 
gnant au talent et aux connaissances un esprit élevé, une 
conscience feriiie et un caractère impervertible, barrière qui, 
par cela seul qu'elle est une mission, exige au moins un 
noviciat préalable et une consécration qui eti autorise l'exer* 
cice, cette carrière enfin, le journalisme, n'est guère autte 
chose chez nous que le pis-aller des avortons de l'inteiligenoe 
et des fruits secs de toute nati:fre. 

Messieurs, le spectacle de la presse canadienne-fran- 
çaise est tout ce qu'il y a au monde d'affligeant et d'hami-. 
liant. A de très-rares exceptions près que je ne citerai pas, 
mais que tout le monde ici présent peut aisément recon- 
naître, quel est celui de nos journaux qu'on oserait mon- 
trer à l'étranger, Qt qui aurait le courage, mis en pré- 
sence de ce que nous appelons un de nos organes,^ de se 
dire canadien-français dans un autre ptiys que le nôtre ? Si 
la plupart de nos journaux, pour toute question de science, 
d'histoire, de* littérature ou d'art, soùt obligés d'avoir 
recours à des reproductions, en revanche quel est donc 
l'emprunt que la presse étrangère fait à la nôtre ? De 
temps en temps peut-être lui demàndera-t'elle un rensei- 
gnement, mais quand lui demande-t'elle une appréciation 
ou un modèle, soit de style, soit de pensée ? Si les plati- 
tudes grossières et les invectives de carrefour qui compo- 
sent presque tout l'aliment de notre pressé, revêtaient une 
forme que l'on pût déterminer, s'il y avait une langue 
dans tout cela, ce ne serait pas une compensation sans 
doute, mais'du moins une certaine consolation offerte à 
ceux qui savent le mieux juger ; mais à la trivialité basse 
des injures, à la stupidité accablante des choses que l'on 
débite viennent s'ajouter Tignorance la plus absolue de la 
langue et le manque le plus complet de savoir-vivre. Les 



«p«n 






plus misérables passions font dii journalisme c^padien 
leur instrument et leur empire ; Fenvie, la calomnie, la 
persécution sous toutes lés formes s'y établissent de droit 
et font un appel constant aux plus violents et aux plus 
lâches instincts; Tesprit et l'honnêteté publics, le sens nlo- 
rai| le sens droit des choses sont tous les jours pervertis 
par nos journaux, je ne dirai pas par nos journalistes, car 
je les cherche en vain, à patt les quelques rares eKceptibns 
que je serais heureux de nommer, si je n'étais pas aussi mal- 
heureux de nommer les autres. 

Le journalisme est de toutes les professions peut-être la 
plus délicate, parce que même dans l'attaque, même dans la 
flétrissure, il faut toujours garder la dignité du langage ; c'est 
une profession dont le noviciat doit être le plus laborieux et le 
plus long, parce qu'il ne se borne pas à une spécialité, il les 
embrasse toutes, il demande une grande habitude du monde, 
beaucoup d'observation, une éducation honnête à part une 
instruction variée ; et bien l c'est à cause de cela sans 
doute que le premier galou(âat venu, qui n'a ni usages, 
ni éducation, ni étude^ que le premier galopin qui sort du 
collège avec un accessit en thème, se croit le droit de 
prendre une plume et de se faire rédacteur, comme si 
l'on était rédaôteur ou écrivain de même qu'on est porte- 
faix ou commissionnaire. 

Est-ce un art que celui du style ou un simple moyen à 
ia portée de tous ? 

Exîste-t-il des langues avec des lois qui les gouvernent et 
qui empêchent d'attaquer au moins les règles fondamentales 
sut lesquelles elles reposent, ou bien est-il permis de se ser- 
vir de n'importe quel langage et d'écrire tout ce qu'on 
veut avec des mots quelconques ? La première condition 
pour écrire est-elle de savoir écrire, ou bien seulement d'en 
avoir la prétention et de s'imposer sans égard, sans ver- 
gogne, attx yeux du public ? Oseriez-vous, vous, rédtioteur, 
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faire une statue saoB avoir appris la sculpture ? Non, eh 
bien ! duquel droit alors osez-vous écrire sans savoir au 
moins les premiers éléments de la langue ? De quel droit 
entrez-vous sur ce terrain, qui est une arène de discussion 
d'où la lumière doit jaillir incessamment de chaque effort de 
Tesprit, et non pas un champ de massacre, un rendez-vous 
populacieroù le casse-tête et la massue sont les seules 
armes ? Tout journaliste est un soldat et doit porter un 
drapeau ; mais un soldat n'est pas un boucher ; le journaliste 
est l'homme militant par excellence, il doit être toujours 
prêt à accepter les combats de la plume, mais depuis quand, 
pour combattre, a-t-on vu qu'il ne fallait pas y être exercé, 
connaître au moins le maniement de ses armes ? Depuis 
quand est-il admis que les combattants de la plume et de 
l'idée peuvent être des assommeurs qui empruntent aux 
charretiers leur vocabulaire et se le jettent à la face ? 

La lutté pour le journaliste est de toutes les formes ; il doit 
non seulement savoir défendre une opinion avec des argu- 
ments et non pas des coups de bouttoir,- mais il doit encore 
pouvoir faire la critique, apprécier avec indépendance au- 
tant qu'avec connaissance de cause les œuvres de l'esprit, 
ce qui. est une autre manière d'avoir des opinions et de les 
exposer ; mais où est la critique, où sont dans nos journaux 
les appréciations qui supposent de l'étude et une culture 
sérieuse? Tout est réduit au même niveau, et si tel 
ou tel fait un chef-d'œuvre, il recevra la même somme de 
louanges que le barbare qui, à côté de lui, accouchera d'une 
énormité. La critique d'œuvre esl rendue tout-à-fait im- 
possible parmi nous par des difficultés qu'il est trop dan- 
gereux d'aborder de front; pour indépendante, on ne peut 
pas espérer qu'elle le soit, il faudrait alors que les jour- 
naux fussent indépendants aussi eux dans l'ordre des choses 
de l'esprit. Et c'est là le plus grand malheur peut-être de 
notre presse qu'il ne soit pas permis d'y exprimer une opinion 
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libre sans être aussitôt taxé d'hérésie par une petite légioH 
de barbouilleurs aussi ignorants que bornés et prétentieux, 
qui s'imposent au clergé lui-même, se substituent à son 
action, lui enlèvent presque sa direction légitime, lui dictent 
ce qu'il a à faire, décrètent, anathématiscnt, pourfendent de 
droite et de gauche, se font l'église à eux tout seuls, et 
iraient jusque dans le Vatican même pour y interdire le 
pape. 

Voilà Tennemî qui attend la critique indép^dante. D'un 
autre côté, si elle est sévère, on en accusera l'auteur de ja- 
lousie de métier, et si elle est flatteuse sans examen, elle 
retombera dans la sphère banale des appréciations stéréo- 
typées que vous pouvez lire à la troisième page des jour- 
naux. Que reste-t-il alors, en présence d'un pareil état de* 
choses, au Véritable homme de lettres, à celui qui, s'il lui 
manque le talent, a du moins le culte des lettres, le respect 
de la haute mission qu'elles sont appelées à remplir ? Il 
lui reste le dégoût et le découragement. A quoi sert, se 
dit-il, d'étudier, de passer ses veilles dans l'exercice et la 
culture d'un art qui n'est même pas reconnu ? Et pour- 
tant, cet art est le plus indispensable de tous ; car, sans les 
lettres, que saurions-nous, que serions-nous tous, messieurs ? 
Que deviendraient toutes les* découvertes, tous les progrès 
imaginables sans les écrivains qui les font connaître et les 
expliquent ? Et pensez- vous que l'on puisse indifférem- 
ment * se servir de tel ou tel langage pour apprendre aux 
hommes une vérité et la leur faire goûter ? Demandez alors 
à tous ces grands chei'èheurs, à ces savants profonds, de- 
mandez à Pascal, à Bacon, à Leibnitz, à Descartes, à Arago, 
à Herschell, à Cuvier, à tous ces découvreurs sublimes, qui 
furent en même temps de grands écrivains, combien il leur 
aurait fuUu attendre de temps, si la vérité qui jaillissait 
comme un éclair de leur cerveau n'était pas passée avec le 
même éclair dans leur style. Ah ! pour l'homme de lettres. 
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la pensée est une religion et le style est un culte ; il a placé 
son art dans le domaine laminenzde Tidéal, de l'idéal qn'il 
est toujours bon que les hommes conservent un peu, comme 
pu refuge pour échapper de temps à autre à l'épaisse ma- 
tière où ils sont si tristement retenus. 

Mais il ne s'a^t pas ici du pur domaine des lettres, de. 
cette sphère si élevée que l'homme y dédaigne presque la 
terre, il s'agit de cette littérature aisée, quotidienne, popii- 
laire, mais qui aussi elle a ses droits et ses lois. Or, le 
premier de ses droits, c'est de ne pas laisser violer son 
sanctuaire par toute espèce d'intrus, aliborons cyniques 
qui se croient capables de tout, qui ne doutent de rien, et 
qui, ne faisant aucune diffJrence entre une plume et une 
pioche, l'empoignent comme pour vous en frapper, n'étant 
pas habitués à s'en servir pour écrire. Messieurs, qui de 
vous n'a vu depuis quelques années surgir un certain nombre 
de publications, de nature différente, des journaux, des re- 
vues, des brochures, et même des volumes (oh ! je tremble), 
amas d'insignifiances et de lieux-communs étalés dans un style 
baroque, produits d'un jour, avortements prévus, masse qu'on 
feuillcterait à l'infini sans pouvoir y trouver une idée, dont 
le public est obligé de constater la naissance, mais dont il 
ignore presque toujours la mort ? Pourquoi ces publications 
ne sont-elles pas viables ou, si elles vivent, de quoi se nour- 
rissent-elles ? quel est le mystère do cette existence pro- 
longée en dépit de tout ? Ah I il faut bien le dire pour- 
quoi, parce que les choses en sont arrivées aujourd'hui 
sous ce rapport à un état qui est une véritable humiliation 
pour notre race, parce que l'on serait porté à croire que 
notre presse est l'image fidèle du degré d'instruction, de 
caractère et de* moralité de tout un peuple, parcequ'il est 
du devoir, pour celui qui tient une plume indépendante, de 
ne pas fermer plus longtemps les yeux sur cette plaie pro- 
fonde qui s'étend en toute liberté, et qu'il faut exposer 
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sans faiblesse si Ton veut en faire mesurer la profondeur 
et l'étendue. 

Messieurs, dans aucun pays il n'y a pas un homme 
qui puisse se dire exempt de toute espèce de soli- 
darité avec les choses qui s'y font, et s'il y découvre un 
mal, un vice, «me lacune, et par suite une réforme néces- 
saire à poursuivre, c'est son devoir de le dénoncer, d'indi- 
quer le remède, s'il le connait, ou du moins de ne pas mar- 
chander au mal les expressions qui le caractérisent. 

Pourquoi la presse canadienne-française est-elle en géné- 
ral si profondément abaissée ? Pourquoi est-elle si nulle ? 
Pourquoi y trouve-t-on tant de choses qui soulèvent le cœur 
avec si peu d'aliments qui nourrissent l'esprit ? c'est que 
l'éducation, dans notre pays, est absolument fausse, je veux 
dire qu'elle est étrangère aux besoins du monde moderne, 
aux conditions nouvelles de société qu'étaj^lit le progrès 
des sciences, et surtout parce qu'elle méconnaît cette vérité 
aujourd'hui manifeste, c'est que la science est devenue une 
nécessité au lieu d'être un luxe comme elle l'était jadis. 
La science, de nos jours. Messieurs, reçoit une application 
constante, universelle ; le savant ne peut plus, comme autre- 
fois, se tenir renfermé dans son cabinet au milieu de ses 
livres, et n'avoir de rapports qu'avec un petit monde d'élus ; 
* d'où il résultait que la science restait à l'état purement 
théorique ; non, le savant doit venir aujourd'hui devant le 
public tout entier communiquer le fruit de ses travaux et 
subir l'épreuve de ses découvertes. Tout ce que l'esprit 
trouve, la matière le met immédiatement en usage ; le savant 
n'a plus un objet purement idéal en vue ; en faisant les 
grandes comme les petites découvertes, il travaille surtout 
à augmenter le bien-être général, à perfectionner les mé- 
thodes comme les instruments, et à fournir au commerce, à 
l'industrie, aux rela'tions de peuple à peuple tous les moyens 
possibles de se multiplier : il n'y a plus de sciences abstraites, 
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Messieurs, il n'y a que des soieuoes pratiques. La science 
nous enveloppe de toutes parts, chacun en voit tous les jours 
l'application multipliée : c^est à elle que le monde moderne 
demande sans cosse de nouveaux développements, de nou- 
veaux essais, elle est, dans tous les pays, le premier objet 
des gouvernements et des maisons d'éducation ; la négliger, 
c'est se mettre complètement en dehors des nécessités ac- 
tuelles ; eh bien I la science, chez nous,- est non seulement 
négligée, mais elle est pour ainsi dire dédaignée, méconnue. 
Où sont nos cours spéciaux pour former des géologues, des 
minéralogistes, des chimistes, des géographes, des ingé- 
nieurs ? où sont nos cours d'histoire, de Thistoire, cette 
seience qui, grâce à la critique et aux découvertes modernes, 
a secoué ses vieilles légendes et les puérilités innombrables 
qui en composaient autrefois presque tout le fond ? Sans 
aller aussi loin, ne peut-on pas demander si, dans nos 
maisons d'ééuoation classique, on donne seulement une 
teinte sérieuse de géographie ou d'histoire. Eh èien ! la 
géographie. Messieurs, est aujourd'hui la science la plus 
indispensable pour celui qui se môle d'écrire dans les jour- 
naux, à cause des nombreuses relations qui s'établissent 
entre les peuples et des découvertes qui se font tous les 
jours ; il en a besoin pour ses dépêches télégraphiques, peur 
ses nouvelles de l'extérieur, pour les questions éventuelles 
qui se présentent souvent, ^uand ce ne serait que pour évi- 
ter de faire les énormes bévues que vous pouvez voir 
presque chaque jour dans nos journaux où l'on ne se ftit 
pas faute de bouleverser la carte du monde. Il n'y a donc 
rien d'étonnant à ce que le gouvernement, soit local, soit 
fédérai, n'ait pas trouvé en Canada un homme propre à en- 
voyer au congrès géographique dont je vou»parlais en oom- 
mençarit ; l'un ou l'autre n'y a même pas songé, il n'a pas 
soupçonné seulement l'intérêt ou la valeur d'une question 
géographique, à l'exception peut-être cLe l'hon. M. Letellicr 
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de St. Just, qui vient de faire unç exploration dans . le 
Nord-Ouest, et à qui certaines mauvaises langues veulent 
ôter tout le mérite de ce voyage en prétendant qu,*il y est 
allé pour découvrir quelque nouvelle situation de famille, 
quelque neveu ou quelque cousin égaré dans ces vastes 60- 
lîtudes, trop loin de son département protecteur. 

C'est la géographie, Messieurs, cette noble science qui 
faisait dire, à Touverture du congrès dont je parlais y\u3 
bant, par son président Ta mirai de La Roncièrc : 

" Jj^ Providence nous a dicté l'obligation. de connaître 
)« terre.et d'en faire la conquête. Cet ordre suprême ^st 
«Q des devoirs impérieux prescrits à notre intelligence e^ à 
notre activité. La géographie, cette science qui inspire de 
m beaux dévouements, et à laquelle sf» sont immolf^e^ Jtant 
de victimes, est devenue la philosophie de la terre. ^ 

'' Quelque diverses que puissent être nos otigines et nos 
tendances, nous sommes d'accord pour reconnaître à eom- 
bîen de branches des besoins de la vie humaine se raitaehe 
la géographie, soit dans le domaine ' de ia pcatique^ aoit 
dans le domaine de la théorie." 

Je reviens à ce que je disais tout-à-l'heure, messieurs, et 
j'irai plus loin encore. Personne ne contestera sans doute 
que la connaissance du français et de l'anglais ne soit notre 
premier besoin. Eh bien ! depuis douze' ans que je suis 
intimement lié au journalisme, j'en suis encore à trouver 
nn jeune homme sortant de nos collèges et se livrant à cette 
carrière, qui puisse faire une traduction supportable, voîre 
même des dépêches télégraphiques, et qui n'y introduise pas 
invariablement d'énormes fautes de géographie et d'histoire, 
qui supposent l'absence des notions les plus élémentaires. 
Et, quant aux sciences exactes, tout le monde reconnaîtra 
avec moi que, à part la médecine pour laquelle il y a des 
cours r^uliers, le Canada n'a pas encore produit un seul 
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homme, si Ton vetit bien excepter quelques individualités 
remarquables, comme Mr. Baillairgé par exemple, qui est 
obligé de donner des ooars privés de mathématiques, le 
gouvernement trouvant indigne de lui pfirir une chaire, ou 
étant trop occupé à se protéger contre les électeurs impies 
qui ne craignent pas d^offenser Dieu^ suivant TexpressioB à 
jamais mémorable d'un des plus grands vicaires, qui est à 
fois un des plus grands génies du Canada. ^ 

n faut élever cette question. Messieurs, à sa véritable 
hauteur ; c'en est une de la dernière importance pour notre 
race, si nous ne voulons pas que s'accuse de plus en plus 
notre infériorité vis-à-vis des autres éléments qui nous en- 
tourent. Le vrai patriotisme ne consiste pas à se leurrer 
les uns les autres, à se bourrer de compliments, il consiste^ 
lorsque le mal est extrême et les palliatif sinsuffisants, à nous 
dire erûmi$pt nos vérités. Or, je dis et j'affirme que si 
notre ffystème d'éducation n'est pas entièrement remodelé, 
c'est4-dire, si on ne le fait pas moderne, avant dix ans la 
démarcation entre nous et les anglo-saxons sera parfaite- 
ment tranchée ; seulement nous occuperons l'arrière-plan. 
Notre presse, messieurs, nous donne presque tous les jours 
le plus humiliant et le plus honteux des spectacles. Il 
suffit presque d'être jourçaliste pour oublier les procédés les 
plus vulgaires d'honnêteté, les convenances les plus élémen- 
taires, les plus simples notions de savoir-vivre. Des per- 
sonnalités outrageantes et barbares, des grossièretés à faire 
reculer des poissardes, aucun souci de la décence et de la 
dignité publiques, pas la moindre charité, et cela est d'au- 
tant plus remarquable que souvent, par le caractère même 
que la presse revêt ou qu'elle affiche, la charité doit être ex- 



1. M. le graud-vicaire Lnngeviu» de Kimonaki, avait affirmé durant la 
d«niière campague électonile, qu'où ne poUTait voter pour nn candidat 
libéral sans offenser l)i«n. 
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pressément évangëlique, je ne dis pas catholique, car o'eat 

trop difficile aujourd'hui il paraît qu'il n'y a plus que 

cinq catholiques dans tout le Bas-Canada, à peine assez 
pour sauver Qomorre, mais à coup sûr pas a^sez pour sau- 
ver toute une province. 

On voit de temps à autre des spectacles hideux. 
L'agonie elle-même n'est plus sacrée ; povr une certaine 
presse, les souffles du morihond sont trop lents pour son 
impatience féroce ; ^Uô entre effrontée, agressive, jusque 
dans la chambre que la mort elle-même respecte ; jusque 
sur le lit de douleur d'an homme aimé et respecté de tous, 
elle fait le sauvage dépouillement d'une succession politi« 
que, en appelant cela des prévisions ou des combinaisons, 
comme si le lecteur pouvait se tromper à 4cs mots pareils, 
comme si le croassement du corbeau pouvait porter un autre' 
nom.^ 

Est-ce là le spectacle qu'offre la presse anglaise? La 
voyez-vous descendre à de pareilles indignités ? Non, non, 
dans les journaux de cette presse .on trouve de quoi .s'in- 
struire et de quoi se nourrir ; dans les nôtres, c'est tout le 
contraire. 

Rappelons-nous toujours qu'il y a des exceptions, mais 
pensez-vous que si la plupart de nos rédacteurs avaient 
cette bonne éducation d'abord, qui fait l'honnête homuM^, 
et une in traction sérieuse, ils ne rougiraient partout 'iea 
premiers de la langue dont ils font usage et dos misérablei 
objets qu'ils offrent à l'attention publique? Pensez-vous 
que s'ils étaient capables d'aborder les questions du jour 
et de les discuter, ils ne laisseraient pas de côté toute let 
misères et les platitudes qu'ils nous servent? L'homme 
qui a une instruetion soHde et variée, estime trop oe'bieo^ 



1. AUiigiou AUX ctdciilsd\in journal conseivuteiir fuitsQit prévifl;}ou (1« 
la mort de l'hoii. M. Qeotfrioii, luiiiistre féiiéral. 
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fait pour pouvoir patauger longtemps dans les petitesses et les 
niaiseries ; à son insu et par le résultat forcé de son instruc- 
tion, il élève les questions à leur véritable hauteur et les 
personnalités lui deviennent impossibles; chez nous, au 
contraire, la presse, au lieu de former le goût et l'opinion 
publics, suit l'un et l'autre tête baissée; elle ne remplit 
pas un rôle et ne fait que du bruit, la seule ressoutce* des 
impuissants. 

De tout ceci, messieurs, vous avez conclu comme moi que, 
pour faire des rédacteurs, il faut une instruction sérieuse et 
variée, une instruction qu'on ne nous donne pas dans notre 
pays, et aussi cette éducation qui fait les hommes bien 
élevés, complément indispensable à tous ceux qui sont 
appelés souvent à porter une grande responsabilité pour 
leurs paroles. > 



IL 



Messieurs, vous avez tous remarqué une chose cette an- 
née, c'est que notre bonne vieille ville de Québec s'est 
secouée ; il est vrai qu'en se secouant elle a fait beaucoup de 
poussière, mais c'est dans l'ordre naturel ; tous les vieux 
habits qu'on reprend après un long séquestre et qu'on re- 
brosse à nouveau en font autant, mais puisque nous voilà 
décidément en frais de grandes améliorations et que nous 
sommes lancés dans le progrès presque à en perdre haleine, 
me serait-il permis de vous présenter quelques observations 
qui sont faites à peu près tous les jours, qui ne viennent 
pas de moi par conséquent, et auxquelles je ne fais qu'of- 
rir le bénAce de la publicité. 
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Messieurs, moi qui ai rhonneur de vous parler, j'ai fail 
à pea prôs trois mille lieues dans Québec et tes alentours ; 
aucun de oeui qui m'ont vu marcher ne contestera cela; 
c'est même là dessus que d^ezcellents médecins se basent 

pour m'assurer que j'ai les jambes saines ••eli bien I 

malgré tout ce chemin parcouru, et malgré que j'aie bientôt 
trente-six ans, il est une chose à laquelle je n'ai pas encore pu 
m'habituer, c'est à cette série de cercles qui, comme des cer- 
cles concentriques, se resserrent de plus en plus autour 
de nous jusqu'au cœur d» la ville. Il y a deux ans à peine, 
nous a^ons encore les portes ; maintenant elles sont abattues, 
paix à leur ombre ; la porte St. Jean seule s'est relevée 
moyennant trente-cinq mille dollars, et nous l'avons gardée 
comme un monument de notre architecture ; c'est de l'ar- 
chitecture cintrée ; on ne peut rien, imaginer de mieux 
voûté que cette quadruple arcade où défilent voitures et 
piétons, et qui offre dans toutes les saisons un abri sûr, 
avec cette variété remarquable que, lorsqu'il fait très-beau 
au dehors, il pleut invariablement sous la porte St, Jean. 

On s'étonnera toujours et la postérité ne nous pardon- 
nera, jamais de ce qu'on n'ait pas construit un dôme 
au-dessus de cette porte pour en compléter l'aspect mo- 
numental, comme -cela s'est fait de tous les grands 
monuments historiques, depuis le Parthénon jusqu'à St. 
Pierre de Bome ; ce dôme eût donné une voûte de plus et 
aurait pu môme servir d'obseryatoire d'oà la vue eût plané 
sur tous les autres monuments qui embellissent les fau- 
bourgs. Au lieu de cela, voilà que nous allons tout démo 
lir ; que deviendra l'art après cette perte ? Mais pour en 
revenir à ce que je disais toutà Theure, les portes abattues, 
restaient encore les remparts, et après les remparts, les 
glacis, et plus loin, à quelques pas seulement, les barrières. 
Partout des obstacles, des étreintes, des resserrements. A 
peine est-on sorti de l'enceinte de la ville par une suite 4e 
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manœuvres adroites, comme l'hydre qui se faufile, que l'on 
tombe le nez sur les barrières, les barrières vous arrêtent 
et vous empoignent au moment où vous commencez à liu« 
mçr Pair pur de la campagne. Il faut payer un tribut poiir 
franchir ce nouvel obstacle ; est-ce que les barrières seraient 
aussi des monuments, par hasard ? Quand j'arrive devant 
un de ces retranchements élevés par nous contre nous- 
mêmes« je me dresse comme en face de l'ennemi ; il me 
prend envie de les ddfoncer ; c'est une provocation, ces bar- 
riéres là'l Qu'est-ce qu'elles viennent faire sur notre che- 
min t Connaissez-vous Tien d'aussi odieux que de ne pou- 
voir faire deux pas en dehors de la ville sans payer dix- 
nuit sous i De toutes les impositions, n'est-ce pas là la plus 
inexplicable, la plus vexatoire, la plus intolérable ? Nous 
sommes abîmés de taxés dans la ville, nous y étouffons, et 
encore, pour en sortir, il faut payer et payer oher. Voilà 
ce qu'on appelle habiter un pays libre ! Lé chemin n'est 
pas à nous ; pour fouler, en voiture le sol de nos pères, qui 
est bien un peu aussi le nôtre, et qui le sera tant que les améri- 
cains ne nous auront pas dévorés tout crus, il faut payer 
qtithzé cents à une commission de cerbères qui garde mieux 
leà avenues que le diable ne garde ses chaudrons et 
ses knarmites. Eh bien I je le dis nettement, les barrières 
soùt tlnê- indignité. Où, dans quel pays, trouvez-voUB 
un pareil reste des temps barbares ? A Montréal, on 
en a eu tellement honte qu'on les a reculées de trois tnilles 
il y a deux ans. C'est un progrès, cela, et même un grand ^ 
pas en avant pour un pays où le progrès se fait généralé- 
menli ^ar potlces au lieu de par milles, mais iju'est-ce que 
trois inilles dans une confédération qui va de l'Atlantique 
au Pacifique, et qui vient de s'appliquer Terreneuve afin 
d^être plus près du pôle ! Dans bon nombre de campagnes, 
c'est la même chose ; nous en sommes encore à laisser la 
voie publique confisquée par l'entreprise privée ;' il y^ a des 
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ponts où il TOUS faut payer itentè sotis pour pouvoir passer 
librement ; là du moins on y met un peu de conscience, on 
vous défend d^y trotter pour faire durer le plaisir et pout 
que vous en ayez à peu près pour votre argent. 

Revenons dans la ville, puisqu'il n'y a pas moyen d'en 
sortir. Cette ville, elle est grande comme le creux de Itt • 
main, on y tourne avec peine sans s'accrocher, elle est sur 
le dos d'un cap comme une plaie sur la croupe d'un che* 
val ; on y est pris, serré, rétréd, eh bien I cette petite ville 
a de délicieux endroits, des petits parcs tout faits qu'on 
trouve le moyen d'interdire au public. Voyez cette oasis 
touffue, cette charmante retraite qui «st, je croîs^ oë qû'dn 
appelle le jardin militaire, près de la porte monumentale 
de St. Jean ; si vous vous arrêtez près de cette énorme 
palissade de pieux qui la protège contre vos pas, mais qui 
ne peut tout-à-fait la protéger contre vos regards, tous 
apercevez un jardin séculaire, le plus beau de tous nos jar- 
dins, fait sur un plan à peu près comme celui de la ville^ 
avec des allées qui vont où elles peuvent, mais abritées par 
des arbres déjà antiques, au feuillage serré, à l'ombrage 
épais et paternel, aux rameaux libres, respectés de l'émon- 
deur ; la verdure, molle, ondulante, qui n'a pas subi l'ap- 
prêt du ciseau, s'abaisse sous le pied qu'elle repose et ea- 
resse, semblable à ces riches fourrures qui flattent la maior 
qui croit les flatter ; il y a là des fourrés, de petits ber« 
oeauz à demi submei^és par l'ombre, des coins mystérieux, 
d'une tranquillité sereins et douce, qui appellent le poète 
et le penseur solitaire ; l'horrible vue des remparts d'alen- 
tour y est cachéc^ar ce feuillage généreux qui comprend 
son utilité et qui prodigue ses bienfaits ; ce jardin a je ne sais 
combien d'étendue, mais il suffirait à Télite des promeneurs 
qui n'ont ^d'autre refuge que l'éternelle terrace Durham de 
six pieds carrés, à laquelle on propose d'ajouter trois pieds 
de plus depuis vingt ans, mais sans y réussir ; et là tnôme^ à 
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o6té de cette terrace Durham d'où la yae embrasse peut- 
être le plus beau panorama du monde entier, n'y a t'îl pas 
aussi un admirable jardin qui est la propriété du publie et 
auquel le publie n'a aucun droit ? 

Tout le monde se plaint de Texiguité de la plateforme, 
et, à côté d'elle, il y a une promenade délicieuse où per- 
sonne ne peut pénétrer, quoiqu'elle appartienne à la ville, 
et quand il serait si facile de tout concilier, les appétits de 
l'Ecole Normale comme le droit des citoyens, en prolon- 
geant la plateforme jusqu'au glacis, ce qui n'entamerait 
que la lisière du jardin du gouverneur. 

Oh ! quelles enivrantes soirées on passerait ainsi sur cette 
plateforme allongée d'environ six fois sa longueur actuelle ! 
Concevez-vous rien- d'aussi merveilleux qu'une pareille pro- 
menade ? Et dire que pour quelques milliers de dollars 
seulement que cela coûterait, nous tâtonnons, nous lésinons, 
et nous hésitons depuis un quart de siècle à nous donner 
le plus enchanteur des spectacles I Notre ville est un Eden; 
c'est un bouquet épanoui sur la cîme d'un roc, et nous 
ne l'arrosons pas I satisfaits de la prodigalité de la na- 
ture, nous ne faisons rien pour reconnaître ses largesses et 
combler ses rares lacunes ; nous/ sommes habitués à l'ad- 
miration des étrangers et nous nous en contentons, sans 
songer que l'admiration se lasse vîte comme tous les senti- 
ments vifs, et que si Québec a assez de grandeur en lui- 
même pour captiver à jamais tous les yeux, nous lui rendons 
par une négligence honteuse le centuple de ce qu'il nous 
donne en splendeur. 

Messieurs, c'est un thème inépuisable gue notre ville de 
Québec ; depuis cinq ans j'y exerce mon ingrate plume 
sans en trouver le fond ; les poètes des siècles futurs n'au- 
ront pas assez de vers pour en chanter les beautés incom- 
parables, aujourd'hui je n'ai pas assez de mots pour dire 
toute notre ingratitude, pour déplorer notre indolence fu- 
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neste. Allons-nous nous réveiller enfin une bonne fois 
comme il faut ? Ce n'est pas tout de faire des trottoirs, 
d'étendre le macadam, d'entasser des cailloux sur des ro- 
chers ou d'en remplir des ornières profondes, il faut encore 
faire de notre ville une promenade sans rivale comme elle 
est déjà un site sans pareil ; et si la municipalité est trop 
pauvre pour compléter la munificence de. la nature, que les 
bourses privées apportent leurs dons intelligents. Vous 
voyez cela dans tons les pays du monde, messieurs, et surtout 
aux Etats-Unis, les contributions volontaires venant en aide 
an trésor municipal insuffisant, pour l'embellissement, l'assai- 
nissement et le développement des villes sons tous les rap- 
ports. Si j'avais à entrer dans le détail des exemples, je vous 
dirais des choses à faire rêver sur certaines libéralités des. 
citoyens américains envers leurs villes natales ou adoptiyes 
ils comprennent bien, ces hommes là, que le progrès, quelle 
que soit sa forme ou son objet, des villes qu'ils habitent, ne 
peut être indifférent, même à leur fortune, et qu'en contri- 
buant à les faire aussi belles, aussi salubres, qu'elles sont 
industrieuses et prospères, o'es£ un large surcroît de clients 
qu'ils s'attirent. — Unissons-nous tous. Messieurs, pour pous- 
ser les millionnaires dé l'avant ; qu'ils contribuent de leurs 
bourses, et ils feront du bien non seulement à leurs con- 
citoyens, mais encore beaucoup'à eux-mêmes, et ils recevront 
pour cela la plus grande des récompenses, les éloges à pro- 
fusion de cette presse dont je vous ai parlé si longuement, 
et qui, je l'espère, ne méritera plus à l'avenir d'entendre 
son meilleur ami lui dire d'aussi désagréables vérités. 
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^ GtKTtwnBisr, 

A few weeks ago, on fhe l9t of August last, there was 
1 lield în Paris a veiy remarkable meeting of spécial delegates 
Q corne from every qaarter of the globe. This meeting was 
oalled the International Congress of Gkographîcal Sciences. 

tn référence to tliis meeting the " Opinion Publique" of 
Montréal had the following ironical remarks ; " It mnst be 
admitted that ît Is hard to Qonceiye how a country like 
Canada, wîth an area of fi?e^millions of square miles, the 
estent of which ezceeds that of the United States (the 
Alaska Territory inolnded) by thoneands of square miles, 
infbiîor to diat of Europe by tfaree hundred and some 
odd miles oniy, how, we repeat, oould such a country 
be oterlooked at an International Congress of Geogra- 
phtcal Bcienees. ^ 

Well, gentlemen 1 this f^ct that seemed so nnlîkely to hap- 
pen has been nevertheless accomplîshed wîth the greateat 
faoility. Abstention is always the easiest thîng în the world, 
and had it not been for the friendly zeal of M. Farreno^ an 
admiresr of our country, this immense portion of our 
continent, e9:tending from the Pacific to the Atlantic, and 
bearing in firench the prétentions name of Puissance, woùld 



probably nevcr hâve been even meationed at the Geogra- 
phicul Congress. 

After having determined, by a luoid and methodical 
dcmotistrationy the great divisions of our territory, and 
after exposing them, assuredly in a new ligbt, M. Farreno 
concludes thus: 

" I deeply regret that a country wbose material develop- 
ment is alrendy so far advanced, and wbichhas now entered 
the lists tocontend for the palmof superiority with the other 
nations of North America, should possess a knowledge of 
its physical constitution so inadéquate to its importance. 
It is to be hoped that the canadian people will do their 
utmost to fill up this void. Should they attend the Geo- 
graphical Congress, they will find men eager to be en- 
lightened on their country. They will then be enabled 
to clear up ail false conjectures." 

" This expectation " " says the * Opinion Publique ' 
must hâve been shared by a great portion of the popula- 
tion, for nothing less could hâve been looked for. Canada 
abstainîng from attending the International Geographical 
Congress reminds one of a trial being called and no lawy^r 
appearing for one of the parties." 

To this appeal made to ail the nations of the world 
Canada alone was deaf. Some tîme previous to this, a 
similar congress was held at Nancy. The object of this 
latter congress was to collect ail the documents possible 
that could throw any light on the history of America before 
her discovery by Columbus. Such a history most assuredly 
deserves to be known, for there has been found on this 
Boil, which préjudice still calls virgin, traces of the remotest 
antiquity and the most advanoed civilizatîon. Again on 
this occasion Canada was missing; she seemed to ignore 
even her own existence on the face of our planet, Must 



we oonclade that there was not one single man througli- 
oui our yast oountry capable and fit to appear before a 
Bcîentific congreBS, or, if such a man existed, that our gov- 
erament did not even dream of trusting him with the 
mission ? Whîle foreign news papers reported on the sittings 
of thèse two congresses, our Canadian press was as silent 
as ît is generally busy in re-echoing the balderdash which 
torture a serions mînd and diverts it from objects worthy 
of attention. The world is full of events, pregnant questions 
are brought up, facts of the highest importance are disoussed, 
and ail thîs does not seem to concern us in the least. If 
we do obtain an indefinite and doubtfal notion of what 
is going on, it is from foreign reproductions fiowing in- 
variably from the same sources, and chosen from among the 
same and uniqite order of ideas. It is next to forbidden 
to make a step outside of the usual local sphère, and it is 
from this stand-point we see eyery thîng that happens in 
the world. Is there any thing at ail outside of the 
Province of Québec ? Tes, since we hear a vague noise, a 
vast murmuring that falls upon the ear without "bringing 
any thing to th« mînd, like the lonely traveller in the forest, 
who hears the far-offvoice of the océan revealing an ezterior 
world, which he can neither see nor comprehend. 

Cast your eye around the professional cirole. There are 
lawyers, doctors, notariés, priests and surveyors. Thèse are 
wh&t we call libéral professions. But there is another pro- 
fession called journalism, so vast that it embraces ail the 
others in its mîghty grasp, a profession whose followers must 
be acquainted with at least the éléments of ail human 
sciences. This career suited for apostles only, a mission of 
such high importance that those who enter upon it must 
be armed to the teeth, to meet the struggles of the mind 
and the exercise of the language which speaks to ail men, 
whose objeot is.the intellect of every man, whoso- 



ev«r ke may bo^ sadûng above alita «^isfj ihe «Mi nobW 
yonrniag of œaa, lôs avidîijF fi>r knowladg»; tribapal 
axteadHi^ itB pvofcaetiog arwa Qver adl waïaykiAd aad boldiag 
Uiem. Q¥er op«D evon. to tiio basibleat member of sooÎAtj 
kl bis appQab againsit aojF abwea or IH-workingB of crut 
ÎDStiiatioiiB^ (hu soeiaty ob quf Uwa; «aoQtiwa wkaw 
doora should be opeo oui j ta nuiQ q£ tho bigjbest ovdar, 
bleadifig soperior laleot a«id a<M|alreia«nAa with an iu»r 
iœpea<diable ohaxaeter, and etdowed wiA a oonmenviQ 
tbot koowa no weakaass ; oareer of tbe v^oat saorod oaUing, 
ttemanding a preparatocy Doviciata aod ooasdojratioii to 
awthoriïe Us pcaoitiae.,.<i„,, well, tbat ¥ery oiu^r, geQtle!> 
meO) ia wttb ua but a pitîf ul rofuga for intoUâotual abor^ 
tiona and barr^a ftvita <j£ ail kiada. 

GevtkmcOy th* apeetecle ofiered bj the Vrondi Caaadiaa 
presB is probablj tbe most pûof al and bumiliaiiog one oan 

iritBMS. 

Witb yery few eioeptions wbiah I sball not mention, bat 
that are weli known to every body bere présent, wbiob of 
oar newspapers is fit to be plaoed befbre a ftrefgner, and 
wbo oonid baye courage enoirgb, witb snob a joamal in 
band, to proolaim bimself a Frenob Canadian in any otber 
oountry but our own t If on questions of soienoe, bistory, 
literatore or art, our jovrnalisls imist appeal to fbreign 
productions, wkat doe» tbe presa of ofber comtries borrow 
from oura in retum ? It may bappen tbat our pross ht 
ealled upon for some trifling information, but never for any- 
l&ing like a erîterian in sty^ or thoagbtu If tha low say- 
ingB and fiskmonger-like inveotires wkick eons<âtute tbe 
daily fbod of our press, wers seasoned and ^essedupio 
any definite form, or expressed in anytbing thaï oould ba 
•allod a languagOi of «ourse it would sot^ it oould noi be a 
oompensatioii for wfaat we reoei^e, but il would at leasl 



ûButd 0omi oonsolatîon to those witd àve better Me io 
Judge. But thé most abasite i^ulgarities and overtviidfiiiîng 
Étxpïâliy are bronght before the publîv dressed ap in titter 
^nor&noe of langnago tmi tltô most lamentable wani of 
braedîDg. 

Vba hw&A a«4i most selfiâb paefiôans use our Frenoh 
GaiHMUan press as a weapon and bpld it undet abselute 
$m%jé Sih¥y, ealumny, and perseeution uoder everj £orm, 
hm^ V»à$ it their tbrooe, from whieb tbej appeal to the 
«iea4 violent and wietohed iastôietSk l^he moral standard 
.eltibftpuUîe mîfià a^d tbe true state of thia$^ aieevecy 
di^ tradueed and niîsrepresented \yy ourjoarnals, X was 
abQ9it ta sa^ hy eor jftumalists, bat of thèse there are noue, 
eaMep^ a few odd ones whom I would be happy to mention, 
but tbe silenee îa wlûch I would, for charit/s sake^ bury 
tbe otbers^ would bo like a tombstone aver a ^are bearing 
Hk» wouiLd-^be-forgottea name of its inhabitant. 

Of afi professions that of the joumaKst requrres the most 
relbement in its foUower, beoause in poTemios as in censure», 
dîgnity ofhtnguage should never be forgotten. Its study 
shouM tiberefore be long and taborîous, sinoe it îs not 
limited to any speoiality, but embraoes them ait. It supposes 
-aAo»ea^ ksovrledge of the world, an obsenring mind, 
an edueation of the highest order, together with a Bnoat 
Tftfied stock of knowledge» And netwithstanding ail thM, 
the irsi fbol yott m<eet, devoid of ail good-breieding and edu- 
mtàoùf naj the very brait just frei^ from the ooU^ 
bebchea, tiûnk» tibat ail he bas to do is to take up a peu 
iad becom« au edîtor, just as if one beoame a writer by 
the aaaie prooess that ihe errand boy becomes a bar-tender. 

Is literi^ture an art, or is it merely a stepping stone ' 
wilhÎD the reach of ail f 



Are ihere any fized laws by which languages are governed 
in order to prevent the sapping of at least the fundamental 
raies on whioh they are constructed, or is it lefl; to eacli 
individual to chose hîs own language and to express it in 
no matter what words ? Is the first condition to be a writer 
a thorough knowledge of the art he professes, or a 
presumptious and unscrupulous imposition on the public ? 
Let me ask any éditer if he would dare eut ont a statue, 
while in utter ignorance of the art of sculpting? Of 
course, he would not ; well then ! how dare he take up a 
pen, while ignorant of the first éléments of the language he 
uses in writing ! what excuse has he for sach encroachments ? 
what right has he to step into this arena of discussion 
where eyery effort of the mind is followed by a flash of 
scientîfic light, instead of being a field of butchery where 
the club is the only weapon known ? Every journalist is a 
fioldier ; but is a soldier a butoher ? The éditer being the 
militant man par excellence^ his peu should be eyer ready 
for action ; but who eyer saw a soldier face the enemy and not 
knowing the use of his weapon ? Since when are the cham- 
pions of the mind allowed to march in the ranks of street 
buUies with no other projectiles but the yocabulary got up 
on the carter's stand ? 

The journalist must be prepared for strnggles of eyeiy 
kind ; arguments, not ruffianism, should be always at 
his command to maintain an opinion ; criticism, the most 
dangerous and diffîcult weapon perhaps the éditer has to 
handle, must also be weilded with indépendance and know- 
ledge oyer the works of the mind, the only alternative lefl 
^e writer to form and to express opinions of his own in this 
country. But where are the critics, where are the newspapers 
oontaining articles of this kind wherein can be traced the foot- 
prints of thought and of study ? Every thing is brought 
down to a common leyel, and the author of a master-piece will 



reoeîve jast the same measore of laadations as an author 
who has given birth to some monstrous production. With 
us, orîtioîsm has been fottered by dîffioultîes indeed too dan- 
gerous to faoe, and as for indépendance, we shall never 
enjoy it so long as our press itself be muzzled wbere the 
productions of the mind are concerned. The greatest miS" 
fortune perhaps for journalism in this country is that it 
oannot express a free opinion without being at once tazed 
with heresy by a mob of ignorant and presumptious scrib- 
blers who impose themselves even on our olergy, become 
their substi tûtes in action, strip them of their legitimate 
authority, dictate to them what they hâve to do, thunder out 
anathemas, look upon each other as personifying the whole 
çhurch, and woald even enter the Vatican to silence the 
pope himself. 

Such is the foe the indépendant critic has to oontend 
with. On tho other hand, if such criticism be severe, its 
author will be tazed with professîonal jealousy, and if it is 
blind flattery, it will fall into the common sphère of stereO' 
typed appréciations which may be read every day on the 
third page of the first newspaper you take up. 

What then is the true Hterary man to do in présence of 
such a State of things ? What is left for him who, though he 
may lack in talents, has at least the religion of art, and an 
enthousiastîc respect for the high mission they are called up- 
on to fulfiU ? — Nothing but disgust and despair. Where is 
the use, will he say, of devoting one*s labour to the culture 
of an art that is not even acknowledged ? And still, this 
same art is tho most indispensable of ail ; for without litera- 
ture, what would we know, gentlemen, what would we be ? 
What would becomô of ail the discoveries and the numer- 
ous and important steps made by progress, were it not for 
writers who introduce and explain them to the world? Do you 
think, gentlemen, that it is a matter of indifférence in what 
words even truth should be dressed to be presented to the 
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public ? AU the great thinkers, aH the profoand pliiloso- 
pbers, sach as Pascal, Bacon, Leibnitz, Descartes, Arago, 
Herscbell, Cuvier, ail the sublime discoveTercii wbo wete 
at the same tîme great wrîters, wîll tell you how slow woald 
hâve been the work of progress, had not the truth that 
flashed lîke lighting from their minds also oommunioated 
îts fire to the language in whîoh they wrote. Tes, the trae 
literary soûl makes the human mind hîs religion and wor- 
ships the art of expressîng its workings. He erects his 
alter in the sunny région of the idéal, that région to whloli 
man should now and then take hisflîght as a refuge agaînsi 
the gloomy prison the material world ralses around hiia. 

But the subject to be trçated hère is not the pure demain 
of letters, that sphère so lofty that he who!soars ther^ip din 
hardly look down on our earth without conteu^pt, jUin^ it 
is the light. easy, current and popular literatur^ of the dqr^ 
which nevertheless bas its rights and it9 lawa. The 
first of thèse rights is to exclude from its sauctsm ail 
intruders, conceited çynîcs and masters-long-ears, who 
deem themselves capable of everything, doubting noUiix^ 
and who, making no différence between]a pen and a màttoçk, 
seize the fbrmer as îf about to gtrike, ignorant of ihe 
manner to weîld it for writîng. 

Gentlemen, which of you bas not peen witbin the bst 
few year9 sping ujp a numbor çf yariouB pubUcatiopSf 
newspapers, reviews, pamphlets and even volumes, (oh 1 
I strike my breast) heaps of nothings and of commop 
places, paraded in an outlandish style, day-lifed^roduotionSj 
foreseen abortions, unsightiy mass we wonld in vain tear 
asunder to find one single idea. The public however is 
compelled to acknowledge sach births^ but is almost 
invariably unaware of the death of thèse dwarfish proclno- 
tiens. Why then are thèse publications still-bom ? or if 
the live, what do they liye on ? By what uqfsterious t^ans- 



formation does Ihis prolonged împosîtîon aflsnme the namô 
of exifltenoe ? 

The cause, alas I must be told. The state of thîngs în 
thifl respect is such to day as to constîtute în îtself the 
most painful of humiliations for Fronch Canadians* One 
might be led to belieye that our press is a true and faithful 
thermometer of the moral and educational standard of a 
whole race, It is therefore the duty of every writer, 
weilding an indépendant pen, to no longer overlook that 
baleful sore eztending broadcast and unchecked, bat to 
expose it unflinchingly in order to measure how far and 
how deep haye been its inroads. 

In every country, gentlemen^ each individual may be 
oonsidered as participating în the doings around him, and 
must therefore shoulder his share of the responsibility 
attaohed thereto. Should any evil or want, and oonse* 
quently any necessary reform come to his knowledge, it is his 
bounden duty to denounoe it and if possible to point out 
the remedy, or at least not to murse the evil by sparing 
wordsy but drag it as a culprit before the public and stig- 
matize it as it deserves. 

What has brought the French Canadian press to such a 
low standard 7 why has it so little weight and why are 
such répulsive thîngs to be found therein, along with such 
scanty food for the mînd ? It is that our national eduoa* 
tion is defective, I mean that it does not meet the 
wants of the modem world nor the new social conditions 
laid down by the progress of science, but above ail, that it 
is blind to the now glaring truth that science instead of 
being a luzury as heretofore, has to-day become an 
absolute necessity. Science now-a-days, gentlemen, re- 
œives a constant and universal application. The scholar 
can no longer look himself up in bis study, holding 
communication with the exterior world only by a few 



— 12 — 

(tf 4he «leol^ thos keepix^ soiesoe in a atate of Uiatm* 
tîoal bondage; he must corne oui before tba publie te 
ofbr them a share of tbe fruits of his labourS| and subnit 
his dkeoyeriee to the test. Matter seizes upon every new 
diseoyery^of the mind, and^uts it Immediatoly into practioe; 
the sayant looks no more on things in a mere^ idéal point 
of view. In ail his di80oy<»ries, igreat and smallj his sdle 
ol^eet is the gênerai weal, the perfection oS methods aa 
well as instruments and the precuring to oommeroe, in- 
dustry and iutematioual communications, ail the possible 
means of inorease and progress. In fact^^ntlemen, âiore 
are no more abstract sciences — to-day they are ail praetioal. 
We are surrounded on ail sides by science and eyery day 
we oan Vitness ils numerous appKoatSons; the moddtn 
,world ÎB oonstantly^appealing to it for neW elperîments anfl 
fufther deyelopments. In eyery oOier country It ts the 
first subject with goyemtnents and educatidnal institUtSôns ; 
to neglect it would be to remaln perfeèt strangers to ôut 
own actual wants, and neyertheless, in this oountty 
science is net only neglected, but oyerlookèd and tteated 
with the utmofift indifférence. Where are our chairs and 
professors of histoiy, that science which critiolsm and zno- 
dem lisseoyeries baye etripped of ite dd legends and the 
olHldish =fi<3tieiis whidh Heem to bave fimned the main paît 
of i«8 fomdafioii ia days g(me by î Wîtttofaft gding m fkt, 
let filé vsk if ewr dassieal instiliatloiifi f^re^e the «tadeiit 
with any yaluaMe nietioifs of geography and IfaiUttj ? And 
no one -ean deiiy, gentlemen, t^at geograpixy h tme off ^ 
mest înâisp^nBàMe «tudies for any (me «onkteoted vAûl ^ 
priBB. Tike wamerons infternational oommnîeatioas «ttd 
the dÎBOoyerîes thaA are being ttiade eyery day place tt 
foremost among the cièiefices ) the joumaliflOî dfraws upon It 
for liis télégraphie despatobes^ for his teftéign wsiffif and in 
fact fte mexj ovnrent question >tf làe day ] ito knowledge 
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mmùà ptGvmi tliose blxinders that every da y di^graoe tho 
ooliuaiis of oar newapapers taxi would very often save the 
map of Hae world from manj ignorant and unooncîoos sub- 
Terrions. We mvst sot be astoniahed then if neither the 
loeal fior fédéral govemment bas been able to find 4L man 
fit to r^resent «ur country at the Geograpbical Coi^greas 
I menlîoned before ; doubtless neither eyer gave tbe matter 
a Angle tbougbt otr weighed ihe value or importance of a 
geographioal question. I sbould perhaps make exception 
for OxB Bon* M. Letellier de St. Just, who bas juet 
retunted from an exploration in tbe Nortb West. It is 
true tbat certain busy and malicious toagues are en- 
deafTOJuring to take away from tbe merit of bis trip by 
insuinating tbat bis soie object was tbe discovery of a pew 
£9imily situation for some nepbew or cousin who migbt bave 
strayed away in tbose vast wildernesseâ, beyond tbe reacb 
of bis faibûrly department. 

Il is Geograpby, gentlemen, tbat noble science^ wbîeb, 
at tbe o^eniag of tbe Oongress I above alluded to, elicited 
the following from its président admirai de la Roncière : 
^ A tborovgb study and tbe scîentifio oonquest of ov planet 
bas been ont out for us by Providence as a task. Tbis 
si^preme order is one of tbe imperative duties presoribed to 
our xninds and our enterprise. Geograpby, which bas 
inspireA sucb «nblime abnégation and can reckon sa maay 
noble vbstimBj bas become tbe pbilosophy of the earth. 

** However différent may be our origin and our tendencies, 
we ail agrée in acknowledging the numerous necessities of 
lift witb wbicb geogra^by is closely lioked, both theoretically 
and practioally." 

TlTell, gentlemen, to corne back to what I was 
saying just now, and to go even still further, I would 
ask yoa if tbe knowledge of the french and eogliah 
lai^glH^ges 18 not tbemost keenly-felt want anuM^t as. 
NeveribelesSy witb tbis self évident fact B/btcâc^ «e in tbe 



face, during the Iwelve years I Lave been connected witt 
the press, I hâve not jet found a single young man from 
our collèges able to translate even a télégraphie dispatch 
without making the most unpardonable blnnders both îa 
geography and history, proving thereby the absence of the 
most elementary éducation in thèse branches ; and as to 
abstract sciences, every one must admit that with the 
exception of medîcine, which has its spécial courses, Canada 
has not yet produced a single man worth notice, ezcept 
perhaps a few individualities, amongst whom we might 
mention Mr. Baillargé, who is oblîged to giye priyato 
lessons in mathematics, the Government deeming it un- 
worthy to offer him a professorshîp or being too busily 
engaged in protecting itself against impious electors who 
are not afraid of offending God^ according to the never- 
to-be-forgotten words of one of the grandest Vicars as he 
is also one of the greatest geniuses of Canada. (1) 

This question, gentlemen, must be raised to its proper 
level; it is of the hîghest importance to our race, if we do not 
wish to be taunted with our inferiority as to the other 
éléments that compose the population of Canada. True pat- 
riotism does not consist in deludîng or cramming eaoh other 
with compliments. When the evil is extrême and the remedy 
insufficient, it oonsists in boldly and bluntly telling the 
truth. I therefore maintain and affirm that if our System, 
of éducation be not entirely changed, that is, if it be not 
modernized, in ten years hence, the line of démarcation 
between us and the Anglo-Saxons will be clearly drawn, 
leaving us of course, in the back-ground. 

Our press, gentlemen, présents a daily spectacle of the 
most humiliating and shameful' nature ; with us the title 



(1) Qrand Vioar LangOTin, of Rimouskî, stated during the last 
électoral oampaigD,^that an eleotor coald not vote for a libéral oandidate 
without offending God* 
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of jo^p<iIist çeemii to oi^rry with it an oUer disrogard for 
honesty, ^eomoj and good breeding ; the most outragious 
and ba;baron3 personajUios, Fulgarîties that wonld shock 
the suburbîan prpwler cQnstitnte the daily food of our news- 
papers ; and U> ail thèse let us add a want of cbarîty, which 
is peoulîarly remarkable, wben, from the tone and meîn our 
journab put on or claîm a? tbeirs, charîty should* be ex- 
piesslj eyao.getioal« I do not say oatbolîc^ for that is now 
almost amOQg the inipossibUîties, sinoe it appears, gentle- 
men, tb^^t tter« are onjy five catholics lefk in ail Lower 
Canafla, hardly (enough to save Qomorrh, but most certaînly 
not enongh to save a whole province. 

Bideons ^oenes are oftep witnessed ; the death bed itaelf 
is no more sacred, the last breath of the dying man is too 
slow for the ferocious impatience of a certain press. Bare- 
faced and aggressive, it «nters the ohamber reapected by 
deatb itself. Even on the suSerîng pillow of a man who is 
beloyed and esteemed by ail, it makes the savage inven- 
toiy of a politioal succession under the pretenoe of previ- 
nons and combinations, as if such words could deceive the 
reader, as if the croaking of aie raven could bear another 

is that A^j^poctaole offered by thd english preas 7 Doos 
iilmA Uf^lf ^ sncb revolticigdoiDgs? Oh I no, in the en- 
l^ifih iMWspa,pec« thcre is sometbing to learn, there is 
aoiietbiAg to develop ibe iorieUect» Quite the oontrary is 
W b^ &uud ia onxM. Of oourse there are exceptions, but 
da yott t)iink that if the majority of our editors were pos- 
aessedi Ikst of that soond éducation whioh constitutes the 
gwtl^maiu, tpgetber with a serions learnîng^ they would 
not be the first to blusb at the lai^gnage they use, 



1 AUqbîoq to tbe rp90Ql9tioo9 made by a oooserFative newspapor 
in preTÎsion of tho doath of the Hon. Mr. GeoffrioD, a fédéral mioiater. 
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and at the wretched pictares to which they draw the 
public attention ? Do you think that if they were able 
to treat and dîsouss the great issues of the day, 
they would not do away with the low nonsense they lay 
bcfore us ? The mind adomed wîth a serions and gênerai 
éducation prizes it too highly to give itself up for any 
length of time to balderdash and silliness ; unoonsciously, 
and as a conséquence of its training^ it raises ail ques- 
tions to their natural leyel and îs uttcrly inaccessible to 
personalities ; our press, on the contrary, far from regula- 
ting the public taste and opinion, follows both blindly ; it 
plays no part, but merely beoomes noisy, the sole resort of 
impotency. 

From ail this, gentlemen, you haye corne with me to the 
conclusion that to be an éditer requires a so!id <and cxten- 
Bive study, which is not to be found in our country ; it re- 
quires also that social educatiqn which constitutes the gen- 
tleman and the indispensable counterpart of men whose 
utterings are generally fraught with uncommon responsa- 
bility. 

II 

Gentlemen, you must hâve ail noticed that this year, 
our good old city of Québec has shaken herself up ; it is 
true that in doing so she has raised a dust, which is nothing 
but natural, just like an old coat we take down to brush 
afber it has been hanging up in the garret for a long time. But 
since improvements are now our hobby, and that we seem to 
ride it on the road of progress almost to death, I will be 
allowed, I hope, to make a few of our every-day observa- 
tions ; they are not my own therefore, and I only daim 
the crédit of making them public. 

Gentlemen, I who haye the honor of addressing you 
this eyening, haye made about three thousand miles in 
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Qaebeo and its environs, and nonè of those who hâve seen 
me walking m\\ deny my assertion ; it is even on tbis faet 
that some very good pbysicians hâve assured me of the 

Boundness of my legs. welll notwithstanding ail my 

walking and the thirty six years that will soon hâve passed 
over my head, there is one thing I could never get used to. 
It is thîs séries of circles which, like concentrieal ciroles, 
become narrower and narrower around us nntil we reach 
the very heart of the city. No more than two years ago the 
gâtes were still standing ; to day thay are thrown down. 
Peace to their ashes I St. John's Gâte alone has been rebuilt 
for the considération of therty five tbousànd dollars, and we 
bave preserved it as a monument of our architecture ; it is 
what is called arohed architecture. We can indeed ima- 
gine nothing better arched than tbis quadruple arcade 
ibrough which vehecles and foot passengers follow each other, 
and which at ail seasons offers a safe shelter, with this re« 
markable feature that when the weatber is fine outside, it 
invariably rains under St. Jobn's gâte I Posterity shall ever 
wonder and will never forgive us for not having constructed 
a dôme over tbis gâte in order to complète its monumental 
aspect as has been donc to ail the great historîcal monuments, 
from the Parthenon down to St. Peter*s of Borne. This 
dôme would bave added another arch, which mîght bave 
been tumed into an observatory whence could be viewed ail 
the otber monuments that adorn our suburbs. Tnstead 
of this, bere we are about to throw down the wbole thing. 
What in the world will become of art after such a loss ? 
But to return to what I was saying just now about circles. 
The gâtes once out of the way, theramparts still remain ; 
after thèse the glacis, and still farther on we bave the 
toU-gates. Everywhere we find obstacles ; we are squeezed 
and penned up, and if by a succession of skilful round abonts, 
like the sneaking and creeping hydra, we manage to reacb 
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the limite of the cîty, hère * we are bûbbîug ftgatûdt t«Il- 
gatesthat stand tipbe^re usjust when webegbtobreaitiie 
tbe pure country aif. Hère yon must pay a doty to get 
ûver thiâ obstacle. I wonder oonld thèse toi! gâte» ht mo- 
numents also. When I corne to oueof tiiese barriett raised by 
ourselves against ourselres, I fkce it as I wuttld an 
ennemy and would wiîlingly teaf it dotm. Wliart a pufo- 
Tocatron thèse toil-gates are ! What ia tbe tarse of tè^vfr fa 
our way ? Is there anyhting more stupîd fban to^ be ebl^ed 
to pay nine-pence to get oot of tke city ? Of ail imp'MiCiew», is 
not tbia tbe most absurd, tbe most vexa%iouA and fbeaioat 
intolérable f We are erushed with taxes m lh« efly, whMè 
we smother, and toget out of it, w& bave t^ p^y, aod tàttt 
pretty rottndly too. And tbîs is irbat weea)] a ftve oonalirfy 
wherè eren tbe road îs not our own t Tb tnaà tfid n^l 
of our forefatberSy wbich ought to be flotuewhit ooxb as 
well, and wbieb will remain so untîl tbe aipemiiiii bâte 
èaten us up aUve, we fitust pay ilfteim cenis to a. aonmia- 
aion of cerberi wbo keep a f!eur more vigibnt walob ater tfae 
avenues, tban the d^vil himself does over Ma pota «ad 
obauldrona. I th^refore fearlessly assert tbaît toH^gatee are 
unworthy of eiviHzâtîon. Where, in wbat other aouato^ ean 
we find sucb vestiges of barbarian days ? In Montroal^ tlte 
authdritiea were so mueh âahamed cl them tbat twoy«atB 
ago they put thero back three mîlea. Tfai& at loaslia aiktnl- 
provement and even a very important step, foc a (hMalty 
where progress advances by inchea i&stead of miles ; aatd 
after ail, wbat is three miles in a con&dearation tbat reaidliea 
frôm the Atlantic to the Pacifie, and wbtch haajufit added 
Newfoundland in order to be more eonvenient tOc thet pale I 
In a great many country places the aame aliata of thiags 
prevaîls, and prirate entreprise monopolissea our pubUe 
waya. There are bridges you eaimot paas Over fraeH^ 
trithoat forking out twenty^ve cents i hesfà a4 ImM 
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GODacienoe comea ia fox «ometbing» {qc it k^ Bilmiljf for- 
biddea ta i^ot thereon, in ocder, of course^ ta proloiiig youK 
pleasure aad give you. Uie voctb of joui: moxxçjn 

Let us retorn to the oitj, siaoe thore ia na view^ of gel^ 
ting Qut of it. Thîa city, liardiy as large as the palm of 
jour haad, where you can scarcely tum aroand without 
tearÎDg your clothes, is stuek up oo a promontory like a sore 
oa a horse's back. Her population îs orushed, sqneesed 
and huddled up, and stîll she has her romantîc spots, her 
rea^-made little paros,^ from which, however, we manage to 
excïude the publie. See that thiek-set oasis, thaï delight- 
fui little retreat oalled, Z belîeve, the miîîtary garden, and 
lyÎDg coot%uott9 to St. John*» moBomeDlal^ gâte; Kiould 
you traee your stepe towards the woodea ^Mmàt that pro** 
tectsit agakist your îugress, but that eanoot piotool il 
against the eye, you wilt remark a seemlar gardes, tibe moal 
beautifal of ail gardeos, and laid oui on pretl^ mveh tba 
same plan as the eity, with walks leadii^ to wheieiptr ftkey 
oan, but aheltered by the thick and patemal shada of ¥ene^ 
vable and perdant trees, wboee uaoheokeâ branobes art resK 
pected by the pr«ner ; the soft and oadii^ating yerdare^ m»> 
tonched by the shears, sîftkÎBg beneath the Ibotit kisses tôt 
voBt, like the rieh and silky fbrs that osress the hawlof ths 
oaresser ; there are sweet little bowera, half hiddon in the 
i^ade, ra>ysteriofia nooks where eaki and peaoe rcign «n» 
troubled and invite the poet and solitary (fceamer ; the hom 
rtble sight of the surroundÎDg rauiparls ia interoepted by a 
générons foliage that seems consoîous of its mission, aaâ h»* 
vishes ita protection. I do not know eiiactly the estent of 
this garden, but I am sure it could accommodate the ciIitA 
of our pcomeoaders who hâve no other altenu^tive left bat 
the eternal Durham Terrace^ with itfl àx sfj^aase leet| tQ 
which three more feet are to bi9 iMided thèse twe^ty y»v$ 
pa8t } but tihi9 bas not yet beeo. don^ Sore 9^ijx^ ahoQ9t 
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lÎDked with this ierrace, where the eye embraces perhaps 
the grandest panorama under the sun, hâve we not another 
magaificent garden belonging to the public by rigkt and 
from whîoh the public is ezcluded ? 

Every body finds fault with the limited accommodation 
the platform affords, while contigaous to it is a delightful 
garden forbidden to ail, although it belongs to the city. It 
would be 80 easy to satisfy the appetite of the Normal- 
Sohool and the rights of the citizens by prolonging the plat- 
form as far as the glacis ; this could be doçe by taking in 
a mère strip of the Governor's Garden. 

What enchanting evenings could be spent if the platform 
were prolonged about six times its actual length ! Can 
anything be conceîved to equal such a promonade ? and to 
think that for the sake of a few thousand dollars we draw- 
back and hesitate this quarter ofacenturyto treat our- 
selves to one of most magnifîoent spectacles I Our city is 
a little Eden. It iç a flower-bed in blossom on the summit 
of a roc and we neglect even to water it. Satisfied with 
naturels lavishness we do nothing to acknowledge her 
generosity or complète what she bas almost finished. We 
are accustomed to the admiration of strangers and we ask 
for nothing more, forgetting that admiration, like ail our 
keener feelings, soon wears away, and that if Québec has 
greatness enough to rivet every eye, we, by a shame- 
ful neglect, gîve her back a huadredfold in return for her 
splendor. 

Our little city of Québec, gentlemen, is an inexhaustible 
thème. I hâve been digging at it thèse five years with my 
pen and hâve not found bottom. Poets of centuries to 
come shall lack in fire and inspiration to sing her unparal- 
leled beauties, as myself to day cannot find words strong 
enough to tell the sum of our ingratitude and of our bane- 
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fullethargy. Will we ever awaken and open onr eyes in 
earnest ? Onr task, our duty towards Qaebeo, does not 
solely consist in making sîde-walks, macadamizing roads, 
heaping stones npon rooks or fiUing np holes and rnts ; 
we must place her without a rival as to her public 
walks, as she is already unrivalled as a site. If the 
Corporation be too poor, let private pnrses unloosen theîr 
strings and let oui their gîfts to intelligence and progress. 
Such things are to be seen ail over the world and es- 
pecially in the United-States, where voluntary contri- 
butions corne to the aid of an insuffîcient municipal trea- 
sury for the adornment, the sanitary improvements and 
the ^ôvelopmont of cities in every respect. Were I 
to insist on examples of this kind, I could lay before you 
facts that would really astonish you as to the liberality of 
some american citizens towards their native or adoptive 
cities» Thèse men understand and are thoroughly convinced 
that the progress of the city they inhabit, whatever may be 
its form or its object, must conduce to the building of their 
own fortunes, and that the keeping of improvements and 
salubrity, hand in hand with industry and prosperity is the 
only means of increasing their clients and customers. 

Let us ail unité, gentlemen, in bringing our millionaires 
forward. Let them open their coffers and not only will 
they contribute to the public weal, but also to theîr own Per- 
sonal happiness. They will receive in return thé greatest 
and dearest of ail rewards, the unsparing eulogîums of 
that press which I hâve criticised at such a length and 
which, I hope, will ne ver again deserve to hear such 
painful truths from the lips of its best friend. 
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